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La périodicité régulière n'est pas garantie, car elle dépenddes fonds disponibles. Il ne sera donné suite à aucune réclama¬tion concernant les manuscrits non sollicités et non publiés, ominsérés avec corrections, n'importe la provenance. On retourneracependant ceux accompagnés d'un timbre.Polémique d'idées
iIl y a deux sortes de polémiques : lapolémique d'idées et la polémique sansidées. La polémique sans idées, c'est lapolémique des arrivistes, des insincères,des fourbes; c'est une polémique inhu¬maine et sans beauté. Ce second genrede polémique ne se propose pas la re¬cherche et la découverte de la vérité :elle vise, avant tout, à nuire. Nuire estddon idéal. La polémique, telle que la pra¬tique l'impuissance, n'a qu'un but : pro¬pager le mensonge sous toutes sesformes. Elle dénature la pensée d'autruiet la juge siir cette falsification. Inca¬pable de s'élever à la hauteur de l'adver¬saire, c'est à sa vie privée qu'elle s atta¬que. Elle ne voit que ses défauts, luiprête tous l'es vices, se sert de toutes lesarmes afin de le diminuer. Le fanatismevet le sectarisme sont l'âme de la bassepolémique : il est impossible de discuteravec un contradicteur borné et de mau¬vaise foi, qui refuse de vous entendre etn'a que des injures pour qui ne partagepas ses opinions. L'insulte n'est pas unargument. La polémique des sectaires etdes fanatiques, faite de ressentiment etde fiel, est quelque chose d'odieux, dontnous constatons chaque jour les méfaits.Notre époque est infestée de pseudo po¬lémistes, dépourvus de générosité, aussiprétentieux que nuls, qui passent leurtemps à baver sur tout et sur tous. Leurcynisme est illimité. Us changent d'opi¬nion chaque matin, se contredisent cons¬tamment, et, sous prétexte de critique,de liberté de pensée, de bon sens, d'iro¬nie, ils ne font que consolider la sociétéqu'ils exploitent. Ils n'ont ni la force nile courage de combattre les abus, dedénoncer l'iniquité, de s'attaquer auxpuissances d'argent : ils rampent devantles maîtres, et leur révolte n'est qu'undéguisement de leur servilisme. Hypo¬crite et dissimulée, flattant le peuple etses dirigeants, la petite polémique piétinel'homme qui est tombé, le traîne dans laboue, quitte à s'incliner bien lias devantlui s'il reprend le pouvoir à la faveur descirconstances. Calomnie et perfidie résu¬ment son action néfaste et criminelle.Avec des gens de mauvaise foi, toutediscussion devient impossible. On nepeut émettre aucune idée devant les éner-gumènes qui cherchent avant tout à vousempêcher de parler. Quand la polémiquedéserte la « tribune » pour le livre —'-clans lequel le fait même d'exposer uneidée est une révolution — si cette idéechoque les habitudes et les préjugés, ilsisolent un passage, une phrase, un motde l'ensemble, et vous font dire les piresabsurdités. Votre pensée devient mécon¬naissable. Ce n'est plus vous qui parlez.Ces pseudo critiques commettent d'in¬nombrables erreurs dues à leur igno¬rance, à leur parti pris et à leur égoïsme.La critique, telle que la pratiquent lesmédiocres, est une des formes de l'ini¬quité. Ses « jugements » sont intéressés,mais peu intéressants. Ce n'est pas cettepolémique vivante, qui remue des idéeset les soutient hardiment. La critiqued'aujourd'hui a sombré dans la basse po¬lémique, substituant les questions depersonnes à l'exposé des théories, refu¬sant de s'incliner devant l'indépendanceet l'originalité. * * ifQu'on le veuille ou non, on combattoujours quelqu'un ou quelque chose. Cequi fait l'intérêt du combat, c'est la qua¬lité des armes qu'on emploie. Les

« héros » de la pensée, qui en sont aussiles « héraults », élèvent tout débat, élar¬gissent toute discussion, ennoblissenttous les problèmes. Leur sérénitêdésarmel'adversaire. Les petits polémistes rape¬tissent les plus nobles idées, embrouillenttout, discutent à tort et à travers ; leurillogisme a sa logique : c'est la logiquede la laideur qui leur interdit tout élan,toute générosité, toute pensée. Chaqueépoque a la polémique qu'elle mérite : lanôtre pratique sous ce nom les plusbasses manoeuvres, Polémique y estsynonyme de mouchardage, chantage,délations, calomnie.La polémique véritable se tient sur leshauteurs : elle n'abandonne jamais leterrain de la sagesse. Elle dit ce qu'il fautdire, et cela sans avoirrecours aux petitsmoyens dont use la médiocrité. Plus elles'élève,plus elle serre de près les réalités.Elle est impartiale et humaine. Ce n'estpas à la vie privée des individus qu'elles'attaque, c'est à leur morale étriquée, àleurs conceptions étroites, à leur bas¬sesse d'esprit et d'àme. Elle combat lesidées mortes, les préjugés, les partispris, tout ce qui retarde l'évolution del'humanité, tout ce qui la retient dans les

bas-fonds, tout ce qui l'enlaidit et la diminue. Quand elle cite des noms, c'estqu'elle ne peut pas faire autrement, la viepublique de certains individus se con¬fondant avec leur vie privée, offrant lemême spectacle d'incohérence et de folie.Certains politiciens incarnent la laideurune et multiple. Leur nom est un sym¬bole — on ne peut le passer sous silence.Cependant, la polémique d'idées, si ellecloue aupiloricertains êtres, nes'acharnepas après tel misérable. Elle^a mieux àfaire. L'oubli est souvent la pire des pu¬nitions. Il est des êtres si méprisables, sipetits que le mieux c'est de les ignorerDédaigner leurs attaques, dédaigner deles attaquer, c'est encore la meilleure despolémiques.La polémique qui se place sur le terraindes idées, ne prend pas plaisir à étaler lestares des individus. Elle constate le dé¬saccord qui existe entre leurs actes etleurs théories. Elle opère avec tact : ellea « sa manière ». Elle se désintéresse despetites querelles personnelles qui neriment à rien qu'à amuser la galerie.-Ellelaisse aux politiciens le soin de pratiquerce genre de sport. Rien de plus insup¬portable que d'assister aux pugilats dedeux individus, également tarés, qui sereprochent mutuellement leurs saletés,tandis que rien n'est plus réconfortantque de suivre les débats de deux espritsqui, s'ils peuvent différer d'avis au sujetde tel problème de morale ou de sociolo¬gie, finissent toujours par s'entendre surun plan supérieur. Toute controversequ'inspire uniquement l'amour de lavérité a son utilité et sa raison d'être.La polémique d'idées, si elle pratiquela plus large tolérance — respectanttoutes les idées, pourvu qu'elles soientsincères (le critérium de leur sincérité estdans le désintéressement de celui qui lesprofesse) — dégageant de chacune d'ellesla part de vérité qu'elle contient, ne peutcependant pas, sous prétexte d'impartia¬lité, leur accorder à toutes la mêmevaleur. Elle a le droit d'avoir ses préfé¬rences. On no peut admirer à la fois llanRyner et Mande!. II faut faire un choixdans ses admirations. L'homme intelli¬gent a vite fait son choix. Le rôle de lapolémique d'idées est de choisir entreplusieurs idées. C'est d'exposer des idées« autres », des idées « subversives », quichoquent les idées « reçues ». Substituerdes idées vivantes aux idées mortes,telle est la fonction de la polémique. Parelle, le monde de la pensée apparaîtextrêmement riche et varié : d'ellepartent le mouvement et la vie. La polé- ^mique d'idées « avancées », d'« idées en ^marche », a intérêt à ne pas laisser acca¬parer ces dernières par les mystifica¬teurs qui s'efforcent de répandre dans lepeuple l'équivoque et la confusion. Il y ade fausses « idées avancées ». Est« avan¬cée » toute idée qu'une rflinorité essaie deréaliser dans une société rétrograde, ausein de l'hostilité générale. Est « avan¬cée » toute idée qu'inspire l'esprit cri¬tique, constructeur et créateur par excel-lôQCG •Le rôle de la polémique est de mettreen relief 1' « idée vivante », d'en montrerles avantages pour l'individu. C est decombattre pour un intérêt supérieur. S ilen était autrement, où serait la polé¬mique? Ce n'est pas « polémiquer » quede n'émettre aucune idée, que de s'isolerdans son « moi », que de rester indiffé¬rent aux êtres et aux choses. La polé¬mique cesse dès que l'enthousiasme etle courage font défaut. Elle supposel'indépendance et la sincérité. Elle sup¬pose la pensée et l'amour. Celui que nepassionne aucun rêve ne vit pas. Lavie est dans la discussion, la recherche,la création.Gérard de Lacaze-Duthiers.
La Lutte

Batailler contre les destins est enfantin, oh ! je le sais.
— L'homme en somme n'est qu'une épaveballottée au gré des oragessur l'océan de ses pensera. —
Et cependant, dans un effort désespérénous dresserons notre front blêmepar dessus les vagues humaineset les houles inexpliquées.
Nous crisperons tous les muscles de notre chair,et pour ne pas sombrer dans la nuit noirenous aurons cet orgueil de croireen la lumière
Sous la tempête aiguë des temps,nous resterons debout, les nerfs tendus, 1 œil calme,et si le vent, un soir, nous abat sur le sable,nous aurons la fierté d'avoir nargué les ouragans.Georges Vidal.
(Extrait de Devant la Vie, à paraître en décembreaux éditions de la Librairie sociale).

Les Prisonniers
. . Je ne sais pas si vous êtescotCpable ou nen, mais si cousl'êtes à Leurs yeux, cous neVêtes pas aux miens...(F. Domela Nieuwenhuis àE. Armand, 15 oct. 1909)...Dans -une série d'articles que j'aiété étonné de trouver dans l'Huma¬nité. André Marty, mon ancien com¬pagnon de captivité, a décrit, en unesérie de tableaux remarquablementbrossés, l'existence pitoyable desmalheureux que les « représentantsde la société » privent de leur liberté,pour avoir enfreint l'un ou l'autredes termes d'un contrat dont il neleur a jamais été possible de discu¬ter individuellement une seule desclauses.Cette circonstance suffit pour qu'aupremier abord tout engeôlé nous soitsympathique.La cause de son emprisonnementest d'ordre secondaire. Il est unevictime de l'arbitraire et cela suffît.Arbitraire est la façon dont l'Etat,les représentants des majorités, lesadministrateurs des sociétés contem¬poraines, les mandataires des élitesdirigeantes imposent et appliquent lecontrat social ; arbitraire est parsuite le châtiment qu'ils infligent auxcontrevenants audit contrat. Il n'y apas à ergoter. Ce ne sont pas lescontrevenants qui commencent; cesont ceux qui leur imposent desmodes de se comporter qui sont auxantipodes et de leur tempérament etde leur conception personnelle de lavie. L'obligation engendre la révolte.Donc pour nous, individualistesanarchistes, il n'y a pas do coupa¬bles au sens absolu du mot, il n'estque des victimes. Sur ces victimesprivées de recours, de moyens dedéfense, les exécutifs des sanctionspénales s'acharnent. Comme si cen'était pas assez de leur avoir enlevéla possibilité de se mouvoir libre¬ment, ils ajoutent des vexations etdes tortures supplémentairesqui con¬duisent très souvent l'emmuré autombeau ou à la tolie. Or il y a « desnôtres» quiontsubi, qui subissent cetépouvantable régime. Il y a des né¬gateurs de domination et d'exploita¬tion, des négateurs raisonnés et con¬scients de l'autorité qui végètent, s'é¬tiolent et s'éteignent à petit feu dansces Maisons où il convient en entrantde « laisser toute espérance. »L'étonnant n'est pas dtîies trouveren ces séjours de désespoir. S'il estvrai que tous les nôtres ne soient pasappelés ou déterminés par tempéra¬ment à subir l'épreuve de la priva¬tion de liberté, il est rare que nosmilitants ne tombent pas un jour oul'autre sous la coupe de la vindictelégale. L'étonnant, dis-je, ce n'estpas de voir des individualistes sousles verrous, c'est qu'il se trouved'autres individualistes pour s'insou-cier de leur sort. S'insoucier du sortde ceux qui tombent au cours ducombat pour l'Individu contre l'Au¬torité, c'est batailler contre soi-même. J'ai le plus grand intérêt à ceque tous les réfractaires moraux,économiques, intellectuels, etc. soientdélivrés de leurs fers, parce quec'est dans la mesure où il y a en cir¬culation davantage de contre-autori¬taires que je puis vivre plus in¬tensément ma vie hors-autorité.Resterindifférent au sort des nôtresqui sont captifs* c'est faire le jeu desDominants.

♦ * *
Il y a eu, il y a des individualistespour hausser les épaules quand onexpose devant eux que certains desnôtres qui ont passé par le supplicede la privation de liberté, auraientpu faire autre chose que d'épouserles opinions ou les idées qui les ontconduits là. Tout individualiste pourde vrai ne peut qu'éprouver un senti¬ment profond d'appréciation pourcelui des siens auquel il est arrivéde jeter son déterminisme (quand ilaurait pu faire autrement) du côté de

la balance où il n'y avait, commeprofit à récolter, qu'incompréhen¬sions, mépris, inquiétudes, persécu¬tions. Quand un homme intelligent,doué, ayant pesé le pour et le contre,renonce à tout un avenir d'aise, deconsidérations sociales, de tranquil¬lité pour une perspective d'instabili¬tés et de luttes continues — son gestenous incite inévitablement à le con¬sidérer comme une valeur de premierordre. Ne fait-il pas là preuve deliberté de choix nettement caractéri¬sée ?
# * *

Non ! tous les nôtres ne sont pasappelés par leur déterminisme à êtreles hôtes de ces établissements oùl'ofl. existe sans vivre, où l'on végète,entouré d'une atmosphère lourde desémanations méphitiques d'une mo¬notonie endémique — où le plus ori¬ginal s'affadit, où le plus volontaires'émascule, où languit le plus éner¬gique — où l'on taxe de dangereusetoute manifestation d'intellectualité,où l'on frappe de suspicion tout désird'acquérir de nouvelles connais¬sances, où l'on accorde les faveurs à.celui qui courbe davantage la nuquedevant qui exerce le commandement .
— où l'on épie le moindre de vosmouvement'-, où l'on vous surveillede jour comme de nuit, où l'on voussuit partout, où . vous ne pouvezfaire un geste sans en solliciter lapermission, fût-ce pour satisfaire unenécessité naturelle — où l'on prendà tâche de détruire en vous la facultémême de raisonnement, n anéantirjusqu'à l'ultime velléité de l'esprit derévolte, de vous faire considérercomme une chose normale d'êtretraité un peu moins bien que dubétail ; où l'on étouffe la moindreprotestation sous la privation denourriture et une aggravation devotre traitement — où l'on peinetoute la journée pour un gain in¬nommable, où les aliments qu'onvous dispense ne balancent jamaisle travail exigé de vous — où il fautposséder une constitution exception¬nelle pour résister à l'invasion desgermes de la consomption — où l'onne vous désigne que par un matri¬cule, où l'on vous affuble d'unevêture grossière de nuance désespé¬rément terne, où l'on vous tond, oùl'on vous rase, où tout est calculépour annihiler jusqu'au dernier ves¬tige, jusqu'au sentiment même dela dignité individuelle.Je comprends fort bien, compa¬gnons, que vous ne soyez pas appe¬lés à passer par là. Ce que je main¬tiens, c'est qu'il vous appartient àvous qui avez ignoré ces tortures,de rendre la vie plus douce à ceuxqui les ont connues. Je maintiensque vis-à-vis des nôtres, cette pra¬tique volontaire est question de pureet élémentaire réciprocité. Il est équi¬table qu'ils trouvent auprès de vous,les épargnés, la guérison de leursblessures, les paroles et les actesqui pansent les plaies, qui réappren¬nent à aimer la vie.Sans doute reviennent-ils de laMaison des Morts-Vivants souventvieillis, chauves et courbés ; inévita¬blement aigris et pessimistes, e'estpourtant à eux, compagnes, qu'irontvos sourires et vos attentions. Et cesera simple compensation pour tousles maux qu'ils ont endurés. Tandisque chaque soir de printemps, vousretrouviez votre ou vos amânts, quevous vous pâmiez sous leurs cares- ,ses, ils remontaient, eux, tristementet le cœur gonflé de désirs, vers lapetite cellule grillagée, le lit étroit etincommode où ils appelaient unsommeil apaisant qui fuyaient leurspaupières. Votre douce et volontaireaffection est de la réciprocité touteélémentaire. Et qui donc serait assezfaux-frère parmi ceux avec qui vousfaites route pour en orendre om¬brage? E. Armand.



Divers aspectsde l'Individualisme anarchiste(1)
Le verbe ou l'action

A E. ARMAND.Ton article « Notre Monde à venir etl'actuelle Involution » du numéro de finseptembre de l'en dehors m'incite, quant%u dernier paragraphe, à certaines objec¬tions.Tu dis en effet :On rencontre, « curieux sophisme » des indivi¬dualistes qui pensent qu'en régime de compres¬sion renforcée, étatiste, etc.la seule chose àfaire est de s'enfuir vers quelque lie océanienne,de . occuper exclusivement d'hygiène, ou d'alimen¬tation rrugivore, crudivore ou autre, ou encore fairede l'argent comme tout le monde.Quant à faire de l'argent, cela me ré-1 agne pour bien des raisons. Faire del'argent ne me semble guère bien pos¬sible sans exploiter directement ou indi¬rectement son prochain, ses semblables,que ce soit dans les villes ou dans unecolonie lointaine.Mais en qualifiant de « curieux so¬phisme » les efforts des réalisateurs aupoint de vue culture individuelle, endehors de l'ambiant de la soi disant civi¬lisation et de l'oppression gouvernemen¬tale, il me semble, ce disant, que tu ac¬cuses ceux-ci pour justifier ta manièrede « réaliser ta vie ». Ceux qui essayentde vivre leur vie d'après leur conception,iour idéal, « en dehors », je dis autantque possible « en dehors de la société »,qui n'a que peu d'emprise sur l'individuau fond des bois, ceux la font preuve debien plus d'individualité que les théori¬ciens, parce qu'ils font de « l'action »,tandis que les autres ne débitent que « leverbe ». Que ce verbe nous parle des plusbelles choses, des plus profondes, il nevaudra jamais l'action qui est à la foisverbe et œuvre.Ne vois-tu pas que tu te mets en con¬tradiction avec toi même (voir « Fleursîle Solitude» dans le même numéro)?Ici, tu dis qu'il faudra accepter l'individutel qu'il est et non tel qu'on voudrait levoir, et cependant tu arrives, là, à dé¬nommer les efforts de certains individus,de « curieux sophisme », ce qui veut diresophistes quant aux individus. Pourquoit e mépris pour ceux qui cherchent uneautre réalisation que la tienne?... Si cha¬cun voulait réaliser « sa vie » commepropagandiste, aucun n'y parviendrait,parce qu'il n'y aurait plus de lecteurs. Laquestion de propagande ou d'éducation,ou comme on voudra l'appeler, n'est pas"dans mon tempérament. C'est à la fin ducompte aussi une manière de façonnerles autres d'après sa manière de voir leschoses. D'autre part je trouve que la ré¬colte ne vaut pas la peine qu'on s'estdonné à labourer le champ de l'igno¬rance. On ne sème en général que dansson milieu à soi et la parole atteint rare¬ment ou jamais ceux qui sont hors de cecercle, les masses étant trop veules ettrop abruties. Le propagandiste confirmeou développe le plus souvent des idéesadmises par les uns, et aux autresils ne descendent jamais au fond des pa¬roles. A mon avis faire exclusivement dela propagande revient à « un métier ».J estime qu'en œuvrant pour la propa¬gation d'idées en faveur d'une sociétémeilleure et moins oppressive, il ne fau¬dra pas renoncer tout à fait à un autretravail indépendant de la propagande.Celui qui fait de l'art un métier n'est pasun vrai artiste, ainsi celui qui veut fairedu bien ne doit pas nécessairement faireune « profession » de son idéal.Cela sonne peut être bien aux oreillesde certains camarades :
«• Notre » individualisme ne se satisfait pas à sibon rompte, justement parce qu'il est un état d'êtreactuel, il ne veut pas céder devant le tyran. 11 estfier. 11 ne se dérobe pas. En ph in état d'involu-tion il clame, etc... ceux-ci par le geste, ceux-là-par l'écrit, que la méthode d'autorité leur ré¬pugne, etc...Ce mot notre individualisme me faitpar trop songer à une étiquette.Tu te seras sûrement souvent renducompte qu'il arrive qu'une étiquettegrandiloquente soit collée sur une bou¬teille vide, ou au mauvais contenu...L'œil s'y trompera, mais non l'expé¬rience. Ainsi la vie dans les villes oùl'on se voit très peu nous fait souventcroire des merveilles 1 un de l'autre, etpeut-être tout cela s'évanouirait dans lavie en réelle liberté.Comment peux-tu croire que de vou¬loir chercher un milieu adéquat à sonêtre c'est rechercher une satisfaction

« à bon compte ». Pour moi, je croisqu'il faut beaucoup plus de caractère,qu'il faut être beaucoup plus « indivi-d ualiste » pour vivre loin du monde actuel.Non ! il est plus facile d'y rester et de lecritiquer que de le quitter et de renoncerau.\ agréments qu'il peut procurer.Ah! quel « orgueil » de ne pas céderdevant le tyran — d'être fier. Qu'a t on deplus quand on s'est laissé mettre en pri¬son pour « des idées »? L'idée peut "sortirdes prisons telle une lumière, mais lecorps qui l'a engendrée reste meurtri àjamais... Si l'idée qu'on défend est capatrie de sauver des vies, propageons-la,mais non point pour perdre la nôtre. Je
(1) Pour éviter toute confusion, il va sans dire que 1« s opi¬nions ou thèses qui pourront être publiées sous cette rubri¬que ton! absolument indépendantes du point de vue spécial< ù se place l'en de/tor*.

ne demande point la vie de personne, quepersonne ne demande la mienne. Clamerses idées parce qu'on sent ainsi, c'estbien, mais mettre en jeu « la fierté » celarevient à la question d'honneur d'unsimple patriote. N'importe quel religieuxpeut encourir le martyr pour ses idées(ou celles d'un autre, ce qui est alors bienimbécile), sans que tu l'estimes pluspour ça.Si toutefois tu es de l'avis qu'il fautrester dans la société (qu'on déteste detoute façon) pour la seule raison qu'on ylutte contre son emprise, alors je trouvecela absurde. Quand on trouve une chosefoncièrement mauvaise, on la laisse decôté pour autant qu'il y ait des issues à saportée. Certes, nous sommes tous, plusou moins, victimes de tares héréditairesou acquises par habitudes, qui nousrendent presqu'impossible de sortir del'ambiant mauvais. Il n'est, du reste, pasabsolument nécessaire de se séparercomplètement de -l'humanité (trop deliens nous attachent encore à elle) maistu avoueras qu'où ne pourra en aucuncas vivre « anarchistement » ou « indivi¬duellement» dans le milieu pourri actuel.La masse grouillante et bêlante, obéis¬sant toujours au plus fort, est la premièreennemie de celui qui veut la libérer detout ce qui l'accable. Cette masse est unehorde aveugle qui tue celui qui s'opposeà elle, c'est-à dire à ses dirigeants. Lepeuple en général vit dans les conditionsqu'il mérite. Quant à l'individu en parti¬culier, il subit malheureusement l'ambiant et ne peut pas,ou que très difficile¬ment, sous peine de lapidation, vivre sonidéal au sein de la « société ». Pour moncompte je ne cherche pas à retenir celuiqui veut se suicider, mais je ne veux pasqu'il me tire avec lui dans l'abîme.Si du jour au lendemain les chosesétaient changées, si un milieu libertaireétait instauré, il y enaurait encore qui, parforce d'habitude, ne sauraient vivre sans
« ennemi » et qui créeraient quelqueobstacle, cela afin de pouvoir continuerà vivre comme auparavant, réclamerleur liberté et peut être porter... une éti¬quette.Sans attendre la « société » future, sanscroire à la possibilité de création dequelque «milieu individualiste» ou « anar¬chiste » au sein des centres peuplés, jem'évaderai de ces derniers, dès que lesmoyens me le permettront. Pour êtrequelque peu libre, il faut avoir les cou¬dées franches et surtout il faut pouvoirse suffire à soi-même, sans avoir à s'appuyer sur d'autres. Les villes ne sau¬raient garantir ce point essentiel ■décroisque seul le travail de la terre nourri¬cière saura procurer ce maximum deliberté. Karl Rist.

»**
Je ne vois pas en quoi et pourquoi m'atteindraitle reproche d'inconséquence que me décoche silégèrement Karl Rist. Je l'accepte bien « tel qu'il est ».Si ma conception de l'individualisme ne lui plaîtpas, je ne tiens pas du tout à ce qu'il l'adoptepour me faire plaisir. Pour le reste, je vais m'ef-forcer de répondre d'une façon générale à sonpoint de vue, je veux dire par là que je vais fairemoD possible pour exposer le mien aussi claire¬ment que je le puis. Ce numéro-ci contient un articlerelatif aux Prisonni rs. Me proposant d'écrire, depublier un de ces jours, un article au sujet de la« Fierté », je laisserai ce point de côté.11 y a des camarades qui imaginent qu'en se ré¬fugiant au fond de quelque fromage, en renonçantà être un centre d'activité et de rayonnement, ens'occupant exclusivement à restreindre leurs be¬soins, ils cultivent et épanouissent leur indivi¬dualité, ils accomplissent leur « révolution » per¬sonnelle. Je dis que c'est un « sophisme » parceque le moi ne s'épanouit que par le contact avecle hors-moi. Le moine prendabsolumentconsciencede soi-même qu'à condition de ren rer en rela¬tions avec le non-moi : autrui — que ce soit pourl'entente ou pour la lutte. S'épanouir, c'est tirerde son fonds personnel tout ce qu'il est suscep¬tible de fournir. On ne sait pas quelles sont sespropres possibilités tant que les expériences n'ontpas fait jaillir du for intime toutes les capacitéslatentes. Là où l'expérience fait défaut, il y a igno¬rance des réactions dont le moi est susceptible.L'expérience n'est réelle, n'existe réellement -—l'individu étant considéré comme sociable — qu'àla condition de rencontrer d'autres individualitésdont le conta t permettra à votre individualité de serévéler complèt ment. L'individu qui s'isole dogmartiquementest un individu rétréci, mesquin, chétif,unilatéral. Il a renoncé aux occasions d'enrichisse¬ment de ses acquis, aux luttes aux joies, aux tour¬ments parfois que les rapports avec d'autres indi¬vidus peuvent lui procurer. Il ne sait pas dansquel sens il réagirait, il a refusé de donner auxforces sommeillant en lui — à certaines for. es, entous cas — l'occasion d'éclore, de se manifester.Voici toute la raison de ma propagande : je tiensà me faire des camarades, à m'en créer sans cesseds-nouveaux, quitte à les sélectionner plus tard,parce que c'est dans mon intérêt — intellectuel,éthique, sentimental,sensuel ou autre — dans 1 in¬térêt du développement de ma personnalité. Jesais bien que moi « l en dehors » je suis plusfort, moralement parlant, que tous les « en dedans»réunis ; mais je suis encore plus fort quand jem'associe avec d'autres « en dehors » parce qu'ilest une foule d'expériences que je ne puis faireisolément.Je dis que c'est un « sophisme » de prétendrequ'on s'accomplit « en passant le meilleur de sontemps à admirer son nombril », comme l'écrivaitl'autre jour Jane Morand, une femme qui a fait sespreuves. « Admirer son nombril », ce peut être vo¬guer vers une île océanienne en laissant se dé¬brouiller comme ils le peuvent les camarades quipensent que « déclarer qu'on a " accompli sa lé-volution personnelle " quand on est en butte oueu proie à toutes les coercitions, à toutes les réqui¬

sitions possibles d'ordre étatiste, législatif ou ad¬ministratif, c'est de la puérilité ou de la dupli¬cité.Où donc niche l'individualiste anarchiste quipuisse de bonne foi se vanter de traiter de gré àgré, sur un pied d'autonomie — isolé ou associé
— avec les dirigeants ou les mandataires de l'or¬ganisation gouvernementale ou sociale — avec lesprivilégiés du milieu humain où il ait évolué?Quand et où est-ce que les individualistes anar¬chistes, considérés comme une espèce distincte,comme un groupement à part, ont conquis et réa¬lisé la latitude, ia faculté de vivre, d'expérimenter,de se développer individuellement à leur guise,ou de constituer des associations fonctionnant sansêtre comptables à qui que ce soit de leurs faits etgestes — même alors qu'ils ne portent pas atteinteaux faits et gestes d'autrui et qu'ils n'y interviennenten aucune façon ? Quand cette revendication pri¬mordiale sera devenue une réalité, il sera tempsde parler de sa révolution individuelle comme-étant accomplie ».Dans une « colonie » ou « milieu libre » quel¬conque, on n'échappe à aucune contrainte sociale,on va vous y chercher en temps de guerre, vousêtes forcé de payer toutes sortes de droits et d'im¬pôts destinés au fonctionnement de services admi¬nistratifs qui maintiennent en vigueur les institu¬tions autori'aires. Le végétalien auquel suffisentsix mois de travail chez un patron maintient quandmême debout le patronat et ne rend pas meilleurela situation des salariés, la sienne y comprise.Est-ce que le brave copain qui s'en va échouer surles rives de quelque île océanienne ou républiquesud-américaine a, en quoi que ce soit, porté uncoup au capitalisme? Il contribue tout bonnement,en peuplant ces solitudes, à favoriser l'émissionde quelque emprunt exotique ou colonial,qui trou¬vera d'autant plus facilement à se placer que lesbanquiers démontreront que ces contrées loin¬taines augmentent de valeur grâce aux nouveauxcolons qui les défrichent.L'n camarade m'écrivait récemment du Para¬guay: « Dans ce cul du monde, je me demande ceque. nous venons faire... nous n'avons que des in¬convénients de toute sorte. Cela ne va pas mêmesans danger, car si vous gueulez de trop, c'est vitefait de vous coller une balle dans la peau ».Appeler ctla de l'action : c'esten effet êtresatis-fait à bon compte.Il reste à démontrer que la restriction des besoinsdéveloppe davantage 1 individualité que leur in¬tensification. Je maintiens que l'individualité estincomplète qui ignore commentson « moi » réagiraen présence de certaines jouissances, qui renoncede parti-pris aux sensations que ces jouissancespeuvent lui procurer. M'intéresse surtout l'indivi¬dualiste qui sélectionne parmi les jouissances dela vie celles qui peuvent contribuer davantage àl'enrichir, non à le diminuer. Il parait que le« séchage » de l'Amérique du Nord a permis auxrois de l'acier ou du cochon d'exiger de leurs sa¬lariés une taylorisation insoupçonnée de la pro¬duction, d'où accroissement et renforcement dusystème de l'exploitation. Policie s et détectives
« secs » font aussi de la taylorisation intensive àcoups de casse-tête en temps de grève. J'appelle« sophisme » de dénommer libération une méthodethérapeutique ou un système d hygiène.Je tiens à intensifier mes besoins et non à les res¬treindre et je ne mets de limite à cette intensifica¬tion que ma capacité de résistance individuelle.C'est donc affaire de tempérament individuel. Jene renonce à certains « pa adis aitificiels » queparce que je les consi 1ère nuisibles à ma puissanced'autodétermination Le jour où par un procédéquelconque on les aura dépouillés de leur noci¬vité, je n'entends m'appauvrir d'aucun de ceux quime plairont.L'individualiste qui m'intéresse, ce n'est ni lerenonçant, ni l'abstinent, c'est le résistant à l'am¬biance, c'est-à-dire à celui qui au sein dù milieuautoritaire réagit par la sculpture de son indivi¬dualité — source de sa résistance — et la propa¬gande — affirmation de son existence. La propa¬gande c'est l'action extérieure ; la sculpture de lapersonnalité — qui n'est opérante que grâce à ladiversité des expériences — c'est i'action in'é-rieure.Reste la question des « métiers ». Tout peutdevenir métier. Nous savons qu'il existe la profes¬sion de femme vertueuse. Être végétalien peut,dans le sens où l'entend Karl Rist, être appelé unmétier comme peut être considéré tel la professionde candidat à l'embarquement pour le Pacifique.Je n'appelle pas métier, moi, une activité où Tonse donne tout entier par plaisir, parce qu'on ytrouve la meilleure manière de s'expiimer. Unchaudronnier et un peintre ne font pas un métierlorsqu'ils rhaudronnent ou peigni nt, parce que c'esten cette manifestation qu'ils trouvent la meilleurepossibilité de s'extérioriser. Le « colon » ou
« Tembarqueur » pour les mers du Sud fait aucontraire un métier quand il ne considère tonaction qu'au point de vue du débrouillage écono¬mique, nou parce qu'il est poussé par goût àl'accomplir. E. Armand.
JEUNESS E ANARCHISTE

Dimanche 9 décembre, à 14 h. 30SALLE GARRIGUES, 20, rue Ordener (18f)MTiNÉE avec le concours des Poètes montmartroisPrécédée d'une Causerie par E. ARMAND
sur l'Art au point de vue individualiste anarchisteParticipation aux frais : 1 franc.>—•♦•—<Poussée vitale et pis aller
Comme la plante que sa poussée vitale orientevers la lumière et le soleil, l'être humain aspire àplus de lumière, à plus de liberté pour jouir de saplace au soleil. Et cette jouissance est une néces¬sité pour tous.Envisagée .dans le sens de cette aspiration, lavie acquiert une saveur spéciale.Aussi 1 être humain qui la fait sienne ne co»si-dère-t il les conventions — sociales ou indivi¬duelles — que comme un pis aller. Chaque instantde sa vie lui devient un enseignement... Car sa« poussée vitale » l'empêche de se laisser rongerpar ce terrila e chancre qu'est l'autorité sous sesdiffcri nts asoects. Ovide Ducauroy.

Paroles d'hier... et d'aujourd'hui
En vérité si vous rencontriez un hommed'âge qui veillât d la police d'une fourmilière, pour-tantôt donner un soufflet à la fourmi qui aurait faitchoir sa compagne, tantôt en emprisonner une quiaurait dérobé à sa voisine un grain de blé, tantôtmettre en justice une autre qui aurait abandonnéses œufs, ne l'estimeriez-vous pas insensé devaquer à des choses trop au-dessous de lui et de pré¬tendre assujettir à la raison des animaux qui n'enont pas l'usage(Voyage dans la Lune).
Mais direz-vous, toutes les lois font retentir-avec soin le respect qu'on doit aux vieillards. —Il est vrai : mais aussi tous ceux qui ont introduitdes lois ont été des vieillards qui craignaient queles jeunes ne les dépossédassent justement de l'au¬torité, de l'argent, etc., etc., qu'ils avaient extor¬qués.

(td.)
Votre père consulta-Uil votre volonté lors¬qu'il embrassa votre mère? Vous demanda-t-il sivous trouviez bon de voir ce siècle-là ou d'en at¬tendre un autre ? Si vous vous contenteriez d'êtrefils d'un sot où si vous auriez l'ambition de sortird'un brave homme ? Hélas, vous que l'affaire con¬cernait tout seul, vous étiez le seul dont on neprenait pas l'avis ! Peut être qu'alors si vous eussiezété enfermé autre part que dans la matrice desidées de la nature et que votre naissance eut été àvotre option, vous auriez dit à la Parque : « Machère demoiselle, prends le fuseau d'un autre : il ya fort longtemps que je suis dans le rien, et j'aimeencore mieux demeurer cent ans d n'être pas, qued'être aujourd'hui pour m'en repentir demain ! »Cependant, il vous fallut passer par là, vous eûtesbeau piailler pour retourner à la longue et nuiremaison dont on vous arrachait, on faisait semblantde croire que vous demandiez à téter(Ibid.) Cyrano de Bergerac.

Répandez nos Brochures, distribuez nos TractsRemise importante aux groupes commandant une-certaine quantité d'exemplaires.<Les faits et les gestesLettre a un " bandit " emprisonné
La lettre de De Lusi que nous avons insérée, latraduisant d'un journal italien publié en Amérique,a provoqué une réponse dont nous extraironsquelques ligm s, ne voulant en aucun cas nousmêler à des discussions ou à des polémiques surlesquelles il nous est impossible d'émettre mêmeun soupçonvTopinion. Nous reviendrons d'ailleurssur la bande « De Lusi ».
« Cher De Lusi..., nous avons lu avec unedouleur immense et profonde ta lettre envoyée àun ami et rendue publique...« Noua aurions bien des choses à te dire, œaKnous ne le pouvons pas, nous ne le devons pas,nous ne devons qu'expliquer notre situation enprésence de ton amère expression à l'égard des« nomades » qui, épuisés par la douleur, la misère,les persécutions, ne cessèrent un instant de-t'aimer, de se souvenir de toi, de parler de toicomme d'un exemple d'indomptabilité anarchisteet d'un ami très cher. Et surtout de tenter le toutpour le tout, même quand la raison nous l'interdi¬sait, afin de nous mettre en contact avec toi, depouvoir t'aider, moralement plus que matérielle¬ment; tout tut en vain, rien ne nous fut possible.« Tu ne connais pas nos tentatives avortées, nosespérances frustrées, ...mais toujours ranimées parla foi obstinée qui resplendit et v t en toi« Certains, quand nous demandions de tes nou¬velles, firent les sourds. Certains, qui connaissentpeut-être à quels hardis projets s'est vouée et sevoue la femme que tu aimes et qui t'aime, firent de1 ironie
« Mille baisers de tes frères de malheur, de foi.et de lutte. »

> —-gLe Peuple et la Bête
Le Peuple admire un éléphantEt son cornac qui, triomphant,Fait travailler l'énorme bête.11 se retire de la fêteEn discutant sur la candeurDe l'animal qui, sans pudeur,Se laisse mener par autrui,Alors que l'éléphant c'est lui.André-Pierre-Gaudin.CroquignolesDes mandataires de syndicats se sont réunisrécemment dans la ville de Jacques Cœur pour dis¬cuter encore une fois en famille d quelle sauce ondresserait désormais le plat syndicaliste. Beaucouptenaient pour la sauce communiste, très d la modedans une certaine portion du monde ouvriériste f.d autres tenaient pour une sauce de nuance diffé¬rente, antipuliticienne pourrait-on dire, si le syn¬dicalisme, de par le mode de recrutement de sesmembres, ne constituait pas en soi toute une poli¬tique. Bref, la majorité des mandataires ont décidéque leurs mandants seraient consommés à la saucecommuniste. Et la minorité s'est pratiquement sou¬mise a cette faconde voir. Si bien que majoritaireset minoritaires n ont plus rien à s'envier quant dla sauce où mijoteront leurs mandants. Mais unechose — toute petite — me chiffonne. Je medemande comment les anarcho-syndicalislcs —j emploie les propres termes de nos copains desbords de la Moscoua — ont pu, sans se sentirdiminues à leurs propres yeux, demeurer dans uneorganisation foncièrement inféodée d un systèmearchiste d; vie sociale, autrement dit en contradic¬tion directe avec leur propagande, leurs aspira¬tions, leur conception de l'activité humaine. Quevoulez-vout ? Cela me dépasse. Il est vrai que jesiiis de ceux qui croient toujours que c'est arrivé,.C est pourquoi j'ai nom Candide.

NOUS ENVOYONS contre 4 fr. (franco etrecommandé) des collections de l'en dehors, pre¬mier format, u-s 1 à 10/11.



L'Initiation individualiste AnarchistePar E. ArmandILorsqu'E. Armand m'écrivit: «Voulez-vous faire le compte rendu de monlivre? » Je dis : oui, c'est facile, mais ilfaut du temps ! Quand il me dit ensuitede lui envoyer ça dans la huitaine, j'eusenvie de rire. Vraiment cet homme n'adonc pas envie qu'on respecte ses idées.Il a passé un nombre respectable d'an¬nées à méditer, ,à voir expérimenter,à entendre étudier tous les problè¬mes posés par l'homme en société,par l Un parmi Tous, et il veut qu'en huitjours j'approfondisse une théorie presqueuniverselle, condensée en 344 pages detexte serré etqui soulèvetouies les ques¬tions humaines? Vrai ! Il va fort! Ainsiai-je pensé parce que je suis individua¬liste et qu'à ce titre je respecte les idéesde l'individu. Les peusers grégaires sontdes mots ; du vent. Il n'y a pensée quepar et dans 1 Un. Et c'est pourquoi tra¬duire à son propre usage les idées d'unautre Un, et les offrir à des lecteursdevant lesquels il n'est pas assuré quenos mots aient exactement la même ré-sonnance, expliquer et exposer enfin,sont besognes ardues, longues, éten¬dues et complexes. C'est ainsi que je saluel'individualiste vrai qui me lira : Sachebien, camarade, que la pensée, concré-tée en mots, est chose subtile, ingrate ettrès mystérieuse. C'est aussi une forceet c'est encore un fruit. Le fruit d'unelongue et pénible poussée de sève, lefruit d'un destin qui connut peut êtrebien des cahots et qui l'élabora dans lapeine et la souffrance. C'est pourquoi,commence par estimer et par respectercette pensée. Si tu refuses ton hommageaux idoles sociales, ne refuse pas pourcela le salut à ce qui est respectable, sa¬voir l'Un et leffort qu'il fait pour que tulecomprennes, pour te comprendre, pourlier enfin en une gerbe affranchie desesprits également purs de la servilitégrégaire.- On ne touche autrui que par laparole. L'écrit prolonge cette parole.L'Initiation individualiste d'E. Armandn'est pas seulement le fruit d'une expé¬rience longue et méditée, c'est aussi uneffort pour que cette expérience ne de¬meure pas dans le seul esprit de celui quila vécut. L'accepte et en profite quis'harmonisera avec des vues qui sontfaillibles comme l'est tout au monde.Mais nul n'a le droit — et ce mot s'in¬terprète au sens individualiste — de secroire au-de«sus du savoir et de la pen¬sée d'autrui, non plus que de refuserd'entendre une parole, qui en ces tempsde grégarisme féroce, est, peut on dire,tout ce qu'on peut présentement réaliserd'individualisé : la liberté de s'exprimer,x*Ce n'est pas chose facile, ni à la portéede quiconque qu'être un individu, uneUnité individualisée. Là encore je toucheun point douloureux de l'éducation desêtres. De même qu'ils doivent respecterune pensée libre, de même ils doiventcomprendre qu'ils sont et resteront tou¬jours loin de cette perfection individua¬liste contre laquelle, en eux et horsd'eux, luttent des préjugés millénaireset des instincts plus vieux encore.On n'est « individualiste » que par unlent affranchissement, fort douloureux.Il faut le dire ici. Les sociétés sont orga¬nisées de façon à donner quelque dou¬ceur à la chaîne; Briser la chaine n'ap¬porterait que souffrance, tant qu on n au¬rait pas créé en soi la simple volupté deréaliser une volonté bien à soi et qui do¬mine les contingences.

L'individualiste ne se conçoit doncqu'énergique. La volonté est nécessairepour dominer au fond de sa propre pen¬sée l'attrait du grégarisme. Cet attraitn'est pas méprisable. Le faible de vo¬lonté ne saura donc pas résister à cer¬tains appétits : alcool, femme ou autres.D'où, pour lui, besoin par exemple de nepas disposer d'argent. Ainsi les systèmesfinanciers du capitalisme régissent lesâmes par les corps. Toucher à des inter¬valles égaux une somme renouvelabletant qu'on travaillera, met à l'abri desdéfaillances de volonté. C'est le salariat.Il faut, par conséquent, de l'énergie pourdiriger sa vie sans celte géométrie exté¬rieure. Non point qu'on puisse se passerd'elle — c'est irréalisable dans les Etatsmodernes — mais parce qu'on doit avoiren soi le ressort nécessaire pour enrester maître.Donc l'Individualiste sera capable d'es¬time, c'est-à-dire social en ses rapportsavec ses camarades. Il devra compren¬dre la relativité de ses efforts vers l'indi¬vidualisation de sa destinée et une vo¬lonté ferme lui est nécessaire.Ce n'est pas tout. Il devra avoir mâtéen lui de très puissants instincts que jedirai: « impérialistes ». Qui a vu unepersonne, bonne d'apparence, maltraiterun animal familier ou une autre personnede caste sociale plus asservie me com¬prendra. C'est là l'Impérialisme, le besoinde commander, de diriger, d'assujettir.Sous sa forme la plus simple, c'est l'or¬gueil à prétentions.Les divers patriotismes, esprits decorps, vanités de famille sont des déve¬loppements de cet « impérialisme » ins¬tinctif. Il faut s'en débarrasser. On n'estun « individualiste » que si i'on saitbrù-ler en soi la mauvaise herbe et ne culti¬ver que le meilleur de son Moi. Des héré¬dités innombrables ont gravé en nousl'orgueil et le mépris d'autrui, la servilité sociale et la prétention de tout tirerde son fond (lequel fond est le préjugé).Il n'y a donc pas d'individualisme sansreconnaissance de l'Un égal et étranger.L'individualisme est, en conséquence,social, c'est-à-dire que l'être personnel¬lement très développé n'est pas indivi¬dualiste s'il oppose son moi à la réalisa¬tion d'individualismes autres.On verra, à cet essai sur les vertusessentielles de l'Un qui se veut tel, quel'individualisme n'est pas un fait. Cestune conquête. C'est une conquête longueet dure, pleine de soucis et de souf¬frances. La joie que cet ascétisme arrivéà son but apportera ensuite sera pure¬ment morale, mais elle sera à soi. L'au¬teur de cet article est ainsi faite que dansun ttiéâtre, elle se trouve toujours portéeà protester contre les applaudissements.C'est qu'elle sent l'effort des spectateursqui applaudissent pour l'entraîner aveceux. Cet effort, avec les individus sansréaction, obtient un résultat immédiat.Dix claqueurs font applaudir trois millepersonnes. Ainsi j'ai lutté contre le ma¬gnétisme grégaire qui me poussait àimiter la masse, et contre ensuite laréaction qui me pousserait, une fois lamaîtrise de moi acquise, à protestercontre cette masse. La satisfactionéprouvée après cette lutte double est pu¬rement individualiste : elle donne savaleur au « moi ». Avant de disparaîtrede la scène du monde, avant de n'êtreplus rien que des atomes sans cons¬cience agrégés aux mille chimies de lanature, un être qui se sent être n'aqu'une chose certaine à lui, son Moi.Développer ce « moi », le faire échapperaux lassos, aux licols,aux entraves,auxmenottes de la grégarité est la seule be¬

sogne humaine, digne de la volonté. C'estl'individualisme lui-même.Bien des joies purement et exclusive¬ment grégaires'sont donc à écarter. Ellesnous tiennent par des fibres doulou¬reuses, et il faut savoir placer le bonheurd'être l'Unique assez haut pour que lesdouleurs de tant de ruptures soient mé¬prisables.On me dira, et peut être E. Armand lui-même, dont je tente de développer et decoordonner quelques idées-bases jetées,avec tant et tant d'autres que ce livre enéclate, dans son Initiation -, on me dira :Faut-ildoncjugerl'Individualismecommeun ascétisme?A cela, je réponds Oui. Il faut devenirl'Un par un ascétisme. On pourra recon¬quérir les joies sociales ensuite, quandon sera maître de soi, de ses nerfs, de savolonté, de ses passions. Nous sommesdans des sociétés fortement centraliséeset denses, qui travaillent sans pitié à éli¬miner l'être réfractaire. Espérer être toutde suite ïIndividualisme joyeux ou dyo-nisiaque est vain Dans ces groupementsfédérés et conjoints de sociétés courteset multiples que rêve E. Armand pour lefutur, il sera possible de faire un Indivi¬dualisme euphorique. Jusque là, l'Indi¬vidualiste luttera, et non point sansamertume. Il tempérera d'abord lesépines de sa lutte, par l'orgueil de la con¬quête de sa propre volonté. Ensuite, iljouira de ce que la vie lui offre, sachantque l'avenir, si son rêve se réalise, luipermettrait d'attendre une plénitude defélicité qui reste inattingible aujourd'hui.Connaître la relativité de tout, se créerune àme forte, énergique, et qui ne plie¬rait ni devant les passions que chacunporte en lui,ni devant les forces sociales,telle est la besogne individualiste quel'Initiation de E. Armand vient proposerà chacun d'entamer. E. Armand pose biend'autres problèmes — il les pose tous —dont, je pense, il me permettra de repar¬ler ici : La question historique, l'écono¬mique, la sexuelle, et le redoutable piègedu lien social entre individualistes : lecontrat.Pour aujourd'hui, je voudrais avoirprouvé qu'on n'est pas individualistecomme on est portugais et turc, parhasard. Il faut vouloir, vouloir long¬temps et savoir préférer ce vouloir auxdouleurs qu'il entraîne. Tout dans l'indi¬vidualisme est un problème de choix.L'Individualiste ne choisit jamais làoù il est plus facile, plus coulant, plusplaisant de faire. Il sait que c'est tou¬jours le grégaire de ce côté-là.Enfin l'Individualiste qui sait la viecourte et la mort prompte, ne luîte passeulement pour lui. Il espère en l'aveniret compte que son exemple servira lesindividualistes à venir. Ainsi, de la gré¬garité, il garde l'essence et, à ce titre,agissant comme un chaînon, il domineles morales sociales, parce qu'il ne metau-dessus de soi que l'idée au nom delaquelle il cherche son propre bonheur.Renée Dunan.
Qu'importent à la foule mon cœur brisé etmes larmes. Elle passe joyeuse, des chansonssur les lèvres — elle s'amuse et se préoccuperde ma douleur l'empêcherait d'apprécier sesplaisirs. C'est juste, après tout. Je ne lui ré¬clame rien. Je ne veux d'elle que ceci: qu'elleme reconnaisse la pleine faculté de ne pasm'intéresser à ses souffrances et à ses reven¬dications, quand elles ne cadrent pas avec mesaspirations. Qu'elle ne me force pas à épou¬ser ses querelles lorsqu'elles n'ont rien à faireavec mon propre développement. E. A.
NOS « PIQURES D'AIGUILLES », papil¬lons sur excellent papier gommé blanè et couleur.10 feuilles, 20 gravures, 140 textes. Franco, 1 franc.

Amertume
Je pensais pourtant que tu serais venue. ..Il faisait froid sous ces combles et les minutess'écoulèrent d'abord lentement.Il me semblait à tout instant entendre ton pasléger dans l'escalier. A tout instant il me semblaitque tu allais franchir le seuil de cette petitechambre. Amenant comme un rayon de soleil lachaleur et la lumière avec toi. Dès ton apparitionl'atmosphère s'illuminerait de grâce et de ten¬dresse. Et je songeais que j'avais senti tressailliren mes bras ton corps de jeune femme, ton jeunecorps de femme.Mais le temps passait et plus vite, plus vites'écoulaient les minutes. Et quelque part en moitrès profondément. Je ne sais pas encore si c'estdans ma tête ou dans mon cœur. J'entendais comme

un bruit, comme un écho de tic tac. Toujours plusaccusé, toujours plus creux, toujours plus lugubre.Un tic tac aux resonnances de glas. L'air devenaittoujours plus glacial. Si bien que je finis par fris,sonner de tous mes membres.Je pensais pourtant que tu serais venue. Je tesavais affranchie des morales d'esclaves Partant,point coquette ni génératrice de souffrances. Tusavais, toi, quelle joie, quelle douceur ta pré¬sence eût produite en moi. autour de moi. Quelleguérison aus-i ! Et cependant tu me laissas t'espérer en vaiiu Tu me laissas, comme la premièrevenue, partir de là amer, déçu, blessé, dépité,triste à en pleurer. E. Armand.
Vous êtes-vous réabonné ?

(Génie et Simplicité
Peut-être la chose dont le monde pourrait leplus facilement se passer est le Génie. Le Gcnie estle caviar du petit nombre. Par lui-même, il n'estpas une qualité bienfaisante. Le Génie seul est uneforce terrible. Il est le volcan, la marée et l'éclair.Souvent, il n'est rien d'autre que dévastateur —comme dans le cas d'un César, d'un Kouropatkine,d'une Catherine de Médicis. Le Génie est partout,sujet à suspicion; la masse se.protèqe contre sesatteintes comme elle le peut. Car, à moins d'être lelot d'un homme simple, le Génie est infernal.Le génie d'un Rabelais est plus grand que celuid'un Voltaire ; le génie d'un Lincoln est plus grandque celui de Cecil llltodes — symboles tous deux levastes aspirations sociales, de rêves populaires. Legénie d'un poète comme l'écossais Bin as est plusgrand que celui d'un Napoléon. Nombreux sont leshumains où fleurit le génie. On peut affu mer qu'ilest peu d'âmes où le génie n'existe pas d un certaindegré, mais c'est en quelques rares personnalitésqu'on trouve une grande, une vraie simplicité.C'est cela que Salomon voulait dire lorsqu'il écri¬vait : « Tous les hommes sont menteurs. > Lorsquela Simplicité et le Génie se rencon/n nt en unmême être, prends garde ô monde, tu pourraisdevenir meilleur. yNous demeurons émerveillés devant les Italiensde la Renaissance parce qu'ils furent capables ethardis. Mais quelque chose de supérieur en euxnous stimule — c'est leur vénération. La vénéra¬tion est une grande qualité humaine, c'est le dondes âmes simples. Le Génie de la Renaissance ita¬lienne reste influent parmi nous aujourd'hui parcequ'il a exprimé deux grandes émotions humaines

— la Maternité et la Vénération. Le Génie desGrecs nous émeut encore jusqu'à l'âme en cevingtième siècle, non point parce qu'il était mis auservice d une théocratie— défunte longtemps avant,que fût taillé le marbre la célébrant — mais bienparce que palpitent dans ce marbie des qualitéshumaines et universelles — parce que nous y re¬connaissons des émotions humaines : l'aspiration à.la chasteté, d la beauté, à la jeunesse, à l'harmo¬nie, à la volupté, à la force, qui sont des aspira¬tions de l'homme simple.L'Art est une chose excellente, — le Génie estun miracle — mais la Vie est au-dessus de-tout.Grand est le génie de l'enfant qui cherche le seinde sa mère, de l'amante qui se jette entre son nen-aimé et les baïonnettes, plus grand est le génie del'homme dont toutes les journées sont remplies detravail et dont la bonté n'est connue que de quel¬ques-uns. Plus grand que tout encore est le gcniequi s'exprime par ce seul mot : Silence.Orrick Jones.
MATINÉE-CAUSERIE au bénéfice de l'en dehors et de ses éditions

Dimanche 23 Décembre 1923, à 14 h. 30Salle de la Maison Commune, 49, rue de Bretagne (lîétio Temp e)Conférence par GÉRARD DE LACAZE-DGTHIERS
sur : ALFRED DE VIGNY, poète individualiste

avec a-ud.ltions de poèmesPartie artistique organisée par la Muse du XIIIe.
grandes Prostituées et fameux Libertins (18)

« Né conduisez-vous pas, même avec empressement, ditAnorbe, vos femmes auprès de Tutunus, et pour détruire deprétendus ensorcellements, ne les faites-vous pas enjamberl'horrible et immense phallus de cette idole vl) ». .Un groupé antique, qui se trouve à Florence, et qui a étéreproduit en gravure par Meursius(2) représente assez exac¬tement cette cérémonie. Une femme se tient debout, la têtecouverte par une espèce de bonnet. Ses mains qui descendentplus bas que les hanches, semblent soutenir ses vêtementsrelevés et laisser à découvert une part,e de son corps Unénorme phallus s''élève de terre jusqu à la partie sexuelle decette figure qui, grandement caractérisée, parait otre en con¬tact avec 1 extrémité supérieure du phallus.On voyait des femmes, aussi dévotes que lubriques, offrirpubliquement à Priape, autant de couronnes que de sacn-lAiir-r amants avaient faits à leurs charmes. Elles lesappendaient à l'énorme phallus de cette idole et cette partiesaillante en était quelquefois totalement garnie. C est ainsinné Ténouse de l'empereur Claude, la célébré Messaline,après être sortie victorieuse de quatorze athlètes vigoureux,si fit déclarer invincible, en prit le surnom et, en mémoire deiloWw succès lit au dieu Priape, l'offrande de quatorzecouronnes D'autres' lui faisaient hommage d'autant le phal-lls el hlis de saule qu'elles avaient vaincu d hommes dansUIC0mme(3allu9ion à ce culte on plaçait dans les alcôves dervnmM^tatuettes représentant le membre viril et les femmesEorïdelt des bijoux offrant la même représentation. Per¬inne ne s'en offusquait, comme personne ne s'offusque
Recueil des Mapées.

aujourd'hui de contempler un Christ, un saint Sébastien, unsaint Jérôme nus. Mais les phallus n'évoquaient pas seule¬ment l'acte sexuel. Considérés comme une amulette, commeun fétiche portatif, ils étaient — sous le nom de Fascinum —d'un usage très fréquent chez les Romains. Ils ne connais¬saient point de préservatif plus puissant contre les charmes,les malheurs, les regards funestes. Les plus décents offrentla figure d'une main fermée dont le pouce est placé entre lesdeux doigts qui le suivent. C'est la main ilhyphallique (1).Dans les alcôves ou j cuhicules » matrimoniaux, on trou¬vait les images de toutes sortes d'idoles ou dieux lares dontl'office était d'exciter à la génération: Mutinus ou Mutunus,Pertinata, Subigo, Prema. On comprendra qu'un peupleaussi réglé, aussi méthodique, ne comptait pas en son seinun très grand nombre de prostituées officielles. Il fauteepen-dant tenir compte que les prêtresses de Vénus et les prêtresde Priape se chiffraient par plusieurs milliers. En réalité, ily avait beaucoup de prostituées à Rome. On divisait lescourtisanes en deux grandes c'asses qui répondent à nos ca¬tégories actuelles : femmes publiques et femmes entretenues,prolétariat et aristocratie de la prostitution. Chacune de cesclasses se subdivisait en une multitude de sous-classes selonle rang social, leurs prétentions, le quartier où elles rési¬daient. La description de ces sous-classes serait fastidieuse.Il suffira de dire que de l'épouse et mère de l'empereur à lapierreuse de dernier rang, chacune recevait une dénomina¬tion spéciale.Flavia Domitia, épouse de l'emporeur Vespasien et mèrede Titus fut une courtisane du rang des delicalx ou « déli¬cates » qui se livraient aux riches, sans se refuser auxesclaves dès lors qu'ils payaient bien. De même que Messa¬line, épouse de l'empereur Claude et mère de Britannicus,qui fut une courtisane du rang des « fameuses » (on appelaitainsi les patriciennes, les matrones, les mères de famillenobles qui se prostituaient dans les lupanars, celles-ci pourenrichir leurs enfants, celles-là pour apaiser leur soif dejouissances lubriques).En outre, Rome comptait un grand nombre d'efféminés(ou esthètes) et d'eunuques (de différentes espèces) destinésà assouvir la sensualité - des habitants de la capitale dumonde. On en rencontrait dans les maisons de prostitutionet dans les domiciles des citoyens. Dans toutes les maisonsriches, il se trouvait parmi la multitude des esclaves unnombre plus ou moins grand d'efféminés (pour la satisfac¬tion des hommes) et d'eunuques plus ou moins complets (àl'usage des matrones). Leur présence ne suscitait pas plus dejalousie que celle du médecin, du masseur ou du baigneur.
(1> Au siècle dernier on trsuvait encore ces espèces d'amulettes enusage dans la région de Naples.

On voit combien était dépassé en réalité le chiffre desprostituées immatriculées, des 35 000 courtisanes de haut etde bas étage qui payaient aux édiles la vertigal ou licenliastupri, portaient la logata, la tunique courte, et coiffaient lamilra, la mitre, sorte de bonnet phrygien avec les menton¬nières.Nous avons parlé de Messaline, la plus célèbre parmi lesRomaines à cause de son incontinence et de sa situation so¬ciale. Si elle n'avait pas occupé pareil rang, elle serait pas¬sée inaperçue, comme passèrent inaperçues les millions decourtisanes à Rome qui ne comptèrent pas parmi leursamants un écrivain ou un poète qui les immortalisât. Nousavons immortalisé une Carmen dont la noble ingénuité nousséduit — « Aujourd'hui, je t'aime; je ne sais pas ce que jeferai demain ; j'en ai aimé d'autres, mais aujourd'hui, c'esttoi que je préfère. Tu fus riche, mais aujourd'hui tu espauvre ; n'importe, mais je t'aurais préféré riche. Ne soispas jaloux, sinon tu souffriras ; si tu es jaloux, i énoncé àmoi. Tu es vieux, mais je te trouve plus tendre, plus expé¬rimenté qu'un jeune homme, etc., etc. »11 faut dire que les cœurs et des caractères de ce genren'abondent pas.Une certaine « souterraine » ou prostituée suburbaine, dunom de Tététhuse, devint célèbre parce qu'elle s'était enri¬chie avec une clientèle exclusivement « faubourienne ». OnEense bien que les pauvres diables qui gîtaient dans lesfau-ourgs de Rome ne devaient rémunérer que faiblement sescaresses. Aussi dut-elle fournir un labeur... écrasant.Mais les prostituées de ce genre étaient rares. Celles quis'enrichissaient y parvenaient en « commerçant » avec lesriches — les voleurs qui exploitaient et spoliaient les colo¬nies ou provinces de l'empire. On peut prendre Commeexemple le fameux Lucullus qui durant quarante ans payaet « connut » chaque jour plusieurs femmes. Le total dépas¬serait sûrement le nombre de celles que le sultan le plusEuissant et le plus opulent peut entretenir dans son.harem,edit Lucullus avait sa femme légitime et passait pour mo¬nogame aux yeux de la société d'alors. Pour chrétiennequ'elle paraisse ou se réclame, la société actuelle ne lui cèdeen rien sur ce point : nos « chrétiens » actuels sont mono¬games de droit et polygames de fait : nous nous abstiendronspour le moment de nous demander si nos « chrétiennesactuelles ne sont pas aussi monoandres de droit et polyviresde fait que ne l'étaient les matrones païennes.
(A suivre).
(Adapté de l'espagnol par E. Armand).

Emilio Ganti-.



En guise d'épilogue
II parait qiCafin de perpétuer les ruines,les incendies, les nettoyages de tranchées,les hécatombes de prisonniers, les assas¬sinats des à demi-morts, les fléchettes etbombes aériennes, /e.v oàu.v lacrymogèneset asphyxiants, bref les massacres qui n'ontcessé de se poursuivre pendant presque unlustre sur terre, dans l'air, sous l'eau, ona institué une flamme du souvenir qu'àtour de rôle rallument, ou ravivent desgroupes divers de « réchappes » qui vou¬draient bien tenter une nouvelle expé¬rience de se suicider patriotiquement, lapremière ayant échoué. J'ai peine, jel'avoue, à comprendre le suicide patrio¬tique, mais il existe, comme ça, des tasde choses que je ne comprends pas : il ya ainsi des phénomènes tératologiquesdont les plus savants n'arrivent pas àsaisir la finalité. Mais pourquoi cetteflamme? Dans les rues, on croise toutessortes de « témoins », vivants ou à moitié,qui rappellent qu'il y a fort peu de tempson s'entre-suicidait patriotiquement etnationalistement sans gêne aucune. Jerencontre en plus grand nombre que je nele voudrais, certes, des aveugles, des man¬chots, des unijambistes, des mutilés detoutes sortes. La flamme de l'Arc deTriomphe me montre qu'il y a de mesconcitoyens — et en masse — qui sontd'avis que la saignée n'a pas été suffisante.Rien qu'à voir la bonne volonté que met¬tent les estropiés et demi estropiés à s'ac¬commoder de leur sort, j'en étais con¬vaincu. Cette flamme est un pléonasme.QLI CÉ.
Crois tu donc que si je haïssais les hommes, jeme plaindrais, comme je le fais', de leurs vices?(Jacopo Ortis).

Lamento

Le Problème
de la liberté et de la violence

Le numéro des Humbles d'aoùt-septembre est consacré àun choix de poèmes de Lucien JACQUES (1). Nous enextrayons la pièce suivante : à Paul Myrriam.
Mon enfant je suis là; j'apporte pour ton ombrel'olive, le lait et le breuvage amer de mes larmes.
Tout est nuit alentour. Le ciel est étoile. Et je suisseule ici, toute seule avec toi, A rtémidorè aimé.
Hors des murs je me suis glissée ainsi qu'une voleuse,en cachant sous mes voiles mes offrandes funèbres.
Je suis seule avec toi, <3 mon enfant, comme naguère.Las! Tes yeux sont éteints, tête chère; ton clairvisage jamais plus je ne dois le revoir.Des femmes sont venues, aux yeux remplis de larmes,au geste déplorant. L'un apoussé ma porte. Alors unfroid mortel m'a saisie tout entière et j'ai crié :« ...Mon fis! ».
J'ai crié « mon enfant », hurlé comme la louve; j'aisupplié les dieux, enlacé leurs autels de mes bras éper¬dus. Leur image glacée ne m'a pas répondu.
Et les femmes ont dit pour apaisermapeine : « Tonplsest glorieux parmi les immortels ». Ah les parolesvaines.
Mon doux enfant n'est plus; et moi, sa triste mère,je sais qile mon trésor, que la vie de ma vie n'estqu'une froide stèle et des cendres stériles.Je sais et je vous dis, étrangères pleureuses, queson sang n'était pas destiné à teindre d'écarlate leschamps Thessaliens. — Femmes, retirez-vous, madouleur veut être inconsolée. — Lesmots n'y peuventrien.
Rien ne te parviendra, 6 mon Artémidore, de machaude tendresse, de mon amour meurtri, de meslarmes. Et pourtant je siiis là, baisant ton nomgravé sur l'argile encor fraîche. Lucien Jacques.
(1) Avec des bois gravés au canif par l'auteur. S'adresser-à la Revue «Les Aumbles», à, rue De*c<>rte.s, le numéro, 3 fr.

IPour l'homme qui ne veut opprimerni se sentir opprimé, pour l'homme quiveut conquérir son propre bonheur etvivre sa vie dans la paix et dans le bien-être, il n'y a qu'un problème unique àrésoudre — problème social, politique ethumain : le problème de la liberté 1Tous les autres problèmes — à la so¬lution desquels les hommes pourtants'épuisent — ont une importance secon¬daire, et leur valeur n'est digne de con¬sidération que lorsqu'ils s'approchent dece plus grand des problèmes, ou qu'ilslui profitent.Car il ne peut pas exister de révolu¬tions — la révolution comprise commeelle l'a toujours été. c'est à dire commeun épisode du progrès — qui ne se pro¬posent de résoudre le problème de laliberté.Tous les mouvements de propagandeet de conquête qui écartent ce problème,qui renvoient, pour sa solution, à desépoques successives — ou l'oublient —ou le répudient — usurpent le nom et nesont pas en fait des révolutions. Ce sontdes coups de main ou des coups d'état ;des maîtrises de partis, de castes, declasses, de masses également.Parce qu'il n'est pas dit que là où estla masse — c'est-à-dire la majorité —là soit nécessairement une compréhen¬sion claire et précise du devenir social,du perfectionnement des systèmes poli¬tiques de la vie collective, de la préémi¬nence du droit de chaque unité indivi¬duelle, de la finalité libertaire avanta¬geuse pour tous.Ainsi, lorsque le fascisme vante sarévolution, il démontre par les faits,nonobstant toutes ses compétences, qu'ilest en fin de compte incompétent à éva¬luer ce que chez tous les peuples, entous temps et dans tous les lieux, on aentendu et voulu dire par révolution.Pour s'introduire dans l'histoire en habitde « galant homme », le fascisme fait dela pure et simple démagogie.Lorsque les communistes russes par¬lent d'une révolution effective, protégée,amplifiée pour leur défense, eux aussi
— avec la présomption propre à tous lesparvenus : la présomption des domes¬tiques devenus patrons, des persécutéspassés inquisiteurs, des voleurs devenusgardes de propriété, des soldats dedeuxième classe promus colonels - euxaussi tentent une fraude indigne, toutcomme les fascistes dont ils sont lerevers de la médaille.Mais les uns et les autres sont seuls àse justifier et à s'acclamer. Si autour deleur char triomphal, l'acceptation desvaincus et des avachis, des clients bienrassasiés et des prétoriens bien payésse manifeste par le bruit des applaudis¬sements, des multitudes se taisent,dans l'âme desquelles la haine couve ensilence. Gigi Damiani.
J'aime chez l'Individu ce que je hais dans lafoule — la spontanéité, l'enthousiasme, l'em¬ballement — cela ne me porte pas préjudice.Je ne suis pas forcé d'y souscrire ou d'y con¬tribuer. Je n'aime pas voir chez l'Individu tropde raison, trop d'analyse, trop de réflexion —cela se développe aux dépens de cette fraî¬cheur de sensibilité, de cette vivacité d'émo¬tion qui rendent supportables la laideur phy¬sique ou l'âge avancé. E. A.

Correspondance
La misère en ffllemegne.A E. Armand.Berlin, 25 novembre 1923 J'ai bien reçu ledernier envoi de l'en dehors, 6 exemplaires. Merciinfiniment. Excuse-moi de ne te pas avoir envoyél'argent pour te régler ; je voulais le faire le len¬demain du jour où j'ai reçu les journaux, 3 francsvalaient alors 10.0u0.000.000 de marks — celadepuis trois semaines. Mais le dollar monta decinq fois sa valeur, si bien que mes 3 francs nevalaient plus le lendemain que 0 fr. 60. Tellessont les conditions de la vie économique en Alle¬magne. J'attendrai donc la semaine prochaine.Actuellement le mark-or vaut 300.000.000.000 demarks papier — 3 francs valent à peu près 750 mil¬liards de marks.Le salaire d'un ouvrier bien payé s'élevait lasemaine dernière à 3.000.000.000.000 de marksenviron — les autres ouvriers touchent bien moins.Cela représente 15 marks du temps de paix... A cemoment-là, un prolétaire « qualifié » touchait 40 à45 marks par semaine, le beurre coûtait 1,30mark; le lait 0,20 mark; le pain 0,50 mark.Aujourd'hui le même prolétaire reçoit 15 marks,mais le beurre coûte 3 marks, le lait 0,60 mark etle pain 1 maïk. Tu peux te faire ainsi une idéedes conditions « brillantes » de notre républiquedémocratique où c'est un ancien compagnon sellierqui occupe le siège de président et où tous lespostes importants sont occupés par les grandssocialistes « à la Marx », ses copains... Les dissen¬sions au sein du parti socialiste ont fini par le par¬tager en quatre : S. P. D., U. S. P. D., K. P. D.,K. A. P. D., qui se jettent à la tête de mutuellesinjures à la grande joie des capitalistes et autresennemis de l'ouvrier. C'est la politique de partiqui occupe la plupart des ouvriers, non pas laquestion sociale-économique. Aussi n'est-il plus untravailleur qui puisse apaiser sa faim, se'vêtir; lesvieux en sont réduits à mendier au coin des rues

ou sur les ponts; les hospices et les morgues sontcomblesDe plus en plus les hommes reconnaîtront quela question sociale ne «aurait être résolue parla conquête de l'Etat, mais bien par son abolition,non par la dictature, non par le socialismed'Etat, mais par l'anarchisme Félix Witte.
Aux Compacjnons

Arec ce numéro 21 finit la ?" année d'abonne¬ment. Il est bien entendu que je continuerai àfaire, comme dans le passé, tout ce qui sera enmon pouvoir pour publier, dans l'année qui vient,le plus grand nombre de numéros d'en dehors qu'flme sera possible, en tendant toujours à me rappro¬cher de la parution bi-mensuelle. Tout dépendrades fonds disponibles, on le comprend.Le numéro prochain contiendra la situationfinancière au moment de l'expédition de ce n» 24.D'ores et déjà, je puis dire qu'un pas sérieux a étéfait vers l'extinction du déficit par les résultats dela collecte faite par les camarades de New York.C'est avec un peu moins d'anxiété que je commencecette seconde année.
Non seulement U nous manque cinq cents abon¬nés, mais de nos abonnés de six mois, il en estaucare-Ajui,-coutauiant à recevoir le journal, n'ontpas réglé ce qu'ils nous doivent. Nous n'avonspas non plus assez de vente au numéro ! Et certainsde nos dépositaires demeurent trop de temps à nousenvoyer le résultat de leur vente. Et il y a maintcentre où un camarade de bonne volonté pourraitétablir un dépôt. Quelle répétition lassante quetout cela !
De nombreux camarades m'ont exprimé le désirde voir réunis en un volume les meilleurs, les plusvivants, les plus expressifs des poèmes, poésies,proses rythmées, que j'ai publiés depuis quelquevingt ans. Nous sommes en train de faire une sélec¬tion dans ces pièces, dont certaines n'ont, il ne fautpas se le dissimuler, qu'une valeur relative. Il y abeaucoup d'ivraie dans ce grain. Afin d'établirnotre tirage — il s'agit d'un volume dè 128 à200 pages — nous nous proposons d'ouvrir unesouscription comme il a été fait pour l'Initiationindividualiste. Ce volume sera sur beau papier,tirage soigné, mais d'un prix accessible à tous.J'attends d'avoir tous les éléments pour le fixer.E. A.

«l'en dehors» est en vente :A PARIS : Vis à vis de la Bourse du Travail (angle de lapl. de la République et de la r. du Château d'Eau — Librairiedes Vulgarisations sociales, 39 r. do Bretagne — vis à vis du
-, ™e St-Denis (place du Châtelet) — du 42 et du 72 boulev.Sébastopol — du 8 boulev. St-Denis— du 174 rue du Templedu 21 boul. St-Michel — A la Librairie Sociale, 9 r. LouisBlanc 38 r. de la Convention — angle lues deCronstadt etDombasie — 123 av. Jean Jaurès.Boulogne-Billancourt: iOO, av. de Versailles.A MARSEILLE : Bibliothèque Sociale, Bourse du Travail —Bd. Garibaldi, vis à vis B. du Travail — des Variétés, rue deNoaiUes — de la parfumerie Palanca, sur la Cannebière — An¬gle Cannebière et cours Belsunce — Groupe d'études socialesà St-Henri.A LYON" : Angle r. Centrale et Poul'aillerie — Pl. La Viste
— 53 cours Morand — Angle av 4I0 Saxe et cours LafayetteAngle Pl. du Pont et Cours de.la Liberté.
SAVON, 72°/0, 10 k. (brut),31 fr. ; 50 k. (net).141 fr. ; HUILE, 10 1., blanche, 53 fr. ; table,60 fr. ; olive, 70 fr. ; CAFÉ, 3 k. vert, 33 fr. ;grillé, 37 fr. Franco remboursement ; sans rem¬boursement, 1 fr. 30 en moins. Marie Mayoux,institutrice révoquée, exclue du Parti communiste,48, rue Horace-Bertin, Marreiile, C. Ct postal 7490.

IParmi cec|Uipoulie
Sollen S'Ch Annrchisten organùieren (lesanarchistes doivent-ils s'organiser ?) Vtrlag « Derfreie Arheiter », Berlin.La collection des Contemporains, sous la direc¬tion de Florent Fels (Editions Stock), 1 fr. 65 levolume franco. Quelques titres feront juger del'intérêt que présente cette collection. AndréCression : La position actuelle des problèmes phi¬losophiques. — Rainer Maria Rilke : Les cahiers deMalte Lauris Bridge. — Robert Rey : Daumier. —André Lhote : Corot. — Pierre Itamp : L'art et letravail. — M,rcel Schvob : Le livre de Monelle. —Alain : Propos sur l'esthétique. — A. Kouprine :Le mal de mer. — Frédéric Nietzsche : Saint-Janvier. — Alfred Jarry : Gestes et opinions duDr Faustroll, pataphys cien.Marguerile Bodin : Contes Bleus et Roses (Edi¬tion de la Bibliothèque d'Education). Charmantscontes à l'usage des enfants que nous recomman¬dons vivement à tous les éducaieurs. Franco : 3 fr.La Genèse de la Guerre Européenne : La prémé¬ditation de la Guerre par l'Entente (Réponse àYiviani), — Dr Th. Christen : Economie franche.

— Petit Manuel d'Epictète (Choix db Maximes).Tolstoï : Tu ne tueras point. Editions du « Groupede la Propagande par la Brochure ». (Librairiedes Vulgarisations Sociales).Juan-Estève Dulin : La Degradacion moral yfisica por los agentes narcoticos (Edition de laEscuela naturista de Montevideo). — Eugen Relgis :Literatura razboinlui si era noua (nos 86/89) de la« Biblioteca universala », Bucarest. — BernardoLazare : A Liberdade ; Jean Most : A Peste reli-giosa (éditions de « A Samenteira », Lisbonne. —Georg Blumenthal : Die Befreiung von dar Geldund Zins-Herrscliaft (ein neuer Weg zur Uèber-windung des Kapitalismus). Editions physiocra-tiques, Berlin).Ma Vie, récit d'une paysanne russe revu et cor¬rigé par Léon Tolstoï; Georges Imann : Le filsChèbre (Ed. Bernard-Grasset), 6 fr. 75 le vol.Reymond Hesse : Riquet à la Houppe et sescompagnons. Préface d'Anatole France. Dessins deGus Bofa (Ed. Mornay), 6 fr. 75.Georgette Byner : Le Combat de l'Amour et dela Mort. Un prtit conte à la manière de Ilan Byner,Georgette Ryner a la foi en l'amour qui triomphede la mort. Elle nous le dit d'une façon un peumystique, un peu compliquée peut-être. Maisest-ce que l'amour ne triomphe pas toujours dela mort? (Ed. du « Fauconnier »).Albin : Mirbeau, Molinari (nos 19 et 20 des-Croquis brefs). Chez l'auteur, 20, rue Chaumais, àL'yon, 20 cent.Guy A. Aldred : Richard Carlile, agitator. Hislife and times. London, « The Pioneer Press ».
" La Revue Anarchiste sommaire du N" 21 (no¬vembre 1923 : La Makhnovtschina (P. Archinoff). —Poèmes écrits en Maison Centrale (E. Armand). — LaComplainte du Forçat (Georges Vidal). — D'où vientla vie iCypselus). — L'Eau ruisselle de toutes parts(Claude Aveline). — Femelles ! ! (Brutus Mercereau).—A propos d'Ixaéêlle Eberhardf»(P. Vigne d'Octom. —Revue des Revues (Maurice Wullens). — L'Oppositionouvrière (Kollontaï). Un numéro, 1 fr. 50.S'adresser à l'administration : 9, rue Louis-Blanc,Paris (10*)

vmoii) xh\M%—0srviU)
Pour la vie «lu journal :Souscription permanente. — Souscription spécialeorganisée par les camarades de JSew York : Baville,Toulouse, Leonei, Albert R., L. Chalvin, Lambert,Dupré, G Castino, Laurant, Gillio, D. Gaida, José Cer-nados, R. Avila. J. Guede, S. Gonzalez, Basil Greed,J. Fernandez, M. Cerdein, P. L., R. Bachman, U.Massa. A Moad, Peter G., Louis K., G. J , J. Zelako-witz, E. Guîl., J. D . Alfred, Papillon, Victor, Dash.Au total, doll. 32,25 ou fr. 546 60.r Collecte, réunion rue de Bretagne, 11. André, 5.Giraud flls, 2. Pierre Gaudin, 5. Bar Sporting. 0 50.Joseph Freppa'x. 3. Claude Journet, 3. Blanche Lalot,5. F. Fe«ta. 0 50. J. Détours, 5. Andrée B., 0 50.Jean Lafage, 2. Bertlie Fabert, 5. Antoine Robert,4 50. Pop]in sellier. 1. Bourillon, 3 50 E. Kunegel,1 50. Ch. Rousseau, 4. J. Claude, 20. John Bonatsos,13 50. A U Vermesse. 1 50 Français Chevallier, 2.J.Dubois, 12. Ravine, 1. L Chglvin, 3 A. Villette, 4 50.Henri Renard, 9 50 Emile Achard, 0 50. Ch. Ro-méas, 8 25. Léon Debos, 2. Marius Theureau, 1 75.Etienne Eigo, 4 50. Emile Fonteyn, 4 50. L. Mével, 2 50.Ovide Dacauioy, 1 25. Anonyme, 5. G. Kestler, 4 50.Grupo lihertaria idista, 10. Anna, 2 50. Collecte réu¬nion boulevard Barbés, 14. Paul Celton, 2. SimonelliStefano, 2 50. Germaine J., 2 50. E. Faucheur, 2 75.F. Folgoas, 4 50. Ribouchon, 0 50. Plunian, 1. Le Goff,2 50. E Flancain, U. Marcel Toutan, 0 50. ErnestNeechi, 5. Denis Martin, 2 50. M. V , 4. Maurtiofer,4 50. Piriou, 2 M. Gue'nier, 2 Henri Hespel, 1 50.Petit d'O., 20. Praqused, 4 50. Liste arrêtée au 30 no¬vembre. Total : 812 60.

Souscription permanente : Nos amis se rappelle¬ront que l'appoint des souscriptions est essentieltant que nous n'aurons pas davantage d'abonnéspour assurer la parution de l'en dehors.
— ON EST PRIE de joindre un timbre à toutesles lettres adressées pour transmission et de les.inclure sous enveloppe aux bur. du journal.
— Un de nos camarades dés. entrer en relation aveccam. paysan sud-ouest, Landes, Gers, Lot-et-Garonne,Lot, Tarn-et-Garonne, région dans laquelle il désireraitacquérir une propriété propice à l'élevage des mou¬tons. Répondre à Charles, au journal.—.CAMARADE, employée d'administration, de santédélicate, cherche personne dévouée qui accepteraitde voir avec elle ce qu'elle pourrait tenter pour ga¬gner sa vie de façon intéressante. — Ecrire au bureauu journal.
— NE PLUS nous envoyer de coupures Chambresde Commerce. Trdp difficile à échanger.
S

— CAMARADE, possédant machine à écrire, se chargede copies littéraires et scientifiques : livres, piècésde théâtre, thèses, questions d'examen, etc., travailsoigné. — Prix très modéré — S'adresser chez Renéd'Oxeuil, 5, rue Berthollet (7«).
— RENÉ le typo enverra son adresse à Léon TAUPINau journal.
— Ludovic FILLIEU demande à qui aurait connuLucien BARC de lui en donner des nouvelles aujournal.
— Un de nos jeunes camarades, très pacifiste, boncaractère, désirerait faire eonnaiss.compagne d'idéesau-dessous de 25 ans, région parisienne de prélér. —Ecr. bureau de l'en dehors sous enveloppe n° 3333.Marius Jean, Henri Blettry, Le Philipponat,F. Lecomte, Xrhouet, André Pauly, LaurentLe Scornec, Joseph Pratl, Julien, Rigal, PaulBreton, j. Lega s, Elle. — Quelles sont vos adres¬ses actuelles pour envoi de vos abonnements etexemplaires de l'Initiation?iifiK1OQ sel'on d retrouveisccitc
PARIS.—LesCompagnons de l'en dehors.

— Lundi 10 décembre, Maison Commune (salleLiebknecht), 49, rue de Bretagne, à 20 h. 1/2 :La Farce de la Révolution individuelle, par E.Armand.Dimanche 23 décembre (grande salle), à 14 h. 1/2 :Alfred df, Vigny, poète individualiste, par Gérardde Lacaze-Duthiers.Lundi 24 décembre (falle Liebknecht) : La réa¬lité du Progrès, par Marcel. Participation de MarcL. Lefort, É. Armand, etc.Lundi 14 janvier (même salle).
Langue internationale Ido. — Le coursgratuit de la Bourse du I ravail de Paris a lieutous les vendredis soirs, de 8 h. 1/2 à 10 heures.Un nouveau cours s'ouvrira mardi prochain, à lamême heure, au « Foyer Végétalien », 40, rueMathis. Le cours gratuit par correspondance fonc¬tionnant en permanence, on peut se faire inscrireà n'importe quelle époque. Pour le suivre et rece¬voir le « Petit Manuel Complet en 10 leçons » en¬voyer 0 fr.' 75 en timbres à Emancipanta Stelo,Union mondiale des Idistes d'avant-garde, 49, ruede Bretagne, Paris (3e). Tous les mercredis, legroupe de la région parisienne se réunit à cetteadresse, salle Liebknecht.

Service de Librairie
Nous demandons un délai de quelques jours pourl'expédition des volumes — Les bénéfices résultantde ce service sont consacrés à nos éditions ou sontversés à la cais«e du journal — Joindre le montantde l'envoi en faisant la commande.E. Armand. — Qu'est-ce qu'un anarchiste? 2 50

— — L'Initiation Individualisteanarchiste, envoi recommandé. 8 25
— — Sous les verrous (poèmes). 0 30
— — Où il est question de l'Uléga-lisme anarchiste, de l'afTaire des Banditstragiques, de « Chez les Loups », etc. . 0 20Darrow(CL)—Quijugeralecriminel?(les2). 0 10Notre Individualiste (français et ido), les 3. 0 10Goldman (Emma). — La Tragédie de l'éman- à paraîtracipation féminine —Stirner, Tucker, Mackay. — Contre l'Etat,sa morale et son enseignement .... —Laradie. — L'anarchisme : Ce qu'il est et cequ'il n'est pas —Chardon (Pierre) et E. Armand. — Actuelsou inactuels. Controverse —E. Armand. — L'A. B. C. des revendicationsindividualistes —
— Pour te faire réfléchir ... —
— Poésies d'un « hors la loi ». —
— les Illégaux, pièce en 3 actes —
— Variations et Fantaisies surle problème des sexes, la vie érotique, lavolupté amoureuse (tirage restreint) ... —

Alméras. — Le Mariage chez tous lespeuplesAndler (Ch. ).—Les Précurseurs de Nietzsche
— La Jeunesse de Nietzsche. .
— Le Pessimisme esthétique deNietzsche
— Nietzsche et le Transfor¬misme intellectualiste. .Binet.— La suggestibilitéBrandès (Georges). — Essais choisis . . .Eug. Bizeau. — Verrues Sociales (poésies).Blatchford (Bobert). —Je combats le chris¬tianisme parce qu'il n'est pas vrai . . .Buciiner (Louis). — Force et matière . . .
— L'Homme selon la Science.Bunge. — Le droit, c'est la force
— Evolution de l'éducation. . . .

6 2519 »18 75
18 75
18 7520 756 251 75
0 1516 7512 5010 507 25

Benda (Julien). — Le Bergsonisme ....Brewster (11.). — L'âme païenne ....Bossi (E). — Jésus-Christ n'a jamais existéBjœrnson. — Au delà des forcesCarlyle. — Sartor BesariusChamfort. — Plus belles pagesCharles Albert. — L'amore libero ....Chaughi (B ) — La femme esclave ....Cauzons (Tn. dp). — Histoire de la magieet de la sorcellerie en France (4 volumes)Carpenter (Edward). — Prisons, Polices,ChâtimentsCorre (D ). — Etlinograohie criminelle . .Commence (0.). — Prostitution clandestineà Paris,Coupin (IL). — Les plantes médicinales. .Cyrano de Bergerac. — Plus belles pages.Darwin. — Origine des espècesDanville. — Magnétisme et Spiritisme . .

NOVVISA. IXTESSébastien Faure. — L'Imposture religieuseVignf.d'Octon.—- La nouvelle gloire du SabreGeorges Anquetil. — La Maîtresse légitime.Dr A. Gauducheau. — Contre un fléau. . .A. Déjacques. — A bas Les chefsP.-J. Proudhon. — Qu'est-ce que la Pro¬priété? La Propriété fille du travail. .Benf.e Dunan. —• La culotte en jersey de soie.Herbert Spencer. — Le droit d'ignorerl'EtatFranz d'Hurigny. — L'Histoire de la Mu¬sique des origines à nos joursEpictf.te. — Petit ManuelLéon Tolstoï. — Ma vie. . .Lionel d'Autrec. —■ L'Outrage aux Mœurs
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Si vous n'avez pas luL'iHiTiiiTioH mmanniBLisTE huiste
vjus ignorez toutdu mouvement individualiste.Envoi contre 8 fr. 25 recommandé.

Le Gérant : A. MORAND
Imp. Coop. " LA LABOBIEUSE "7. rue du Gros-Anneau, OrléansTélôplxone 33.09
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